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et les nouveaux venus sont salués par les cris de joie
des émigraus déjà réunis ici. Tous ont l'air d'al-
1er à une fête. Cette foule ne manque de rien : il
s'y trouve uue grande quantité d'hommes ainés,
versés dans l'agriculture. En regardant défiler
un convoi, nous avons remarqué dans l'un des
chariots une jeune femme charmante quiy fidrait
tranquillement des ouvrages d'aiguille, comme si
elle eût été dans son salon à lluston. Le chia-
riot était garni d'un tapis; il y avait dies sièges
commodes, un bureau avec une glace; c'était un vrai
boudoir portatif. Choque chariot est traîné par
sixà huit bSufs de grande taille. Les conducteurs
ressemblent à des géans ; ce sont des hommes de
six pieds, membrés en proportion de cette hauteur.
Le nombre des émigratrs déjà rassemblés est de
deux à trois mille."

Puisque o'est un parti pris parmi les pion-
niers des Etats-Unis d'envahir le territoire de
l'Orégon, en dépit des négociations, nfm de
pouvoir répondre aux Anglais que possession
vaut titre, un entrepreneur, M. Whitney, n
conçu nu projet qui y verserait des flots de
population, mais dont la dépense serait in
peu forte. Il propose de construire un chemin
de fer depuis l lac Michigan, qui est aujour-
d'hui d'un accès facile, à partir de New-York
ou de Boston, jusqu'à l'embouchure de lt riviè-
re Columbia, qui baigna le territoire de l'Oré-
gon. La distance est de 3,500 kilomrètres.
La dépense est estimée à 50 millions de dol-
lars (270 millions du fr.), somme bien modé-
rée, car on aurait à traverser la haute chalno
des Montagnes-Rocheuses, qui égale les Al-
pes. Mais M. Wh4iney utl're de se charger
de tout, à la seule condition d'une concession
do terres. Il demande une largeur de 60
mnilles (97 kilomètres) tout le long de la ligne
dans le désert, pour toute rémunération,
s'engageant, en retour, à luire gratis le servi-
co des dèpeeibes, le transport des troupes et
des munitions de guerre. Il fait remarquer
qu'à la f4vour do ce chemin de fer, et moyen-
iant des na:iros à vapeut' sur l'Océnn Pacifi-

que, do Now-York au port chinois d'Amoy,
celui des cinq poýta qui est le mieux place
pour les approvisionmnemens cn thé et ou soie,
il n'y aurait pigs qu'un trajet de 10,000 ki-
lom. qu'on forait en un mois, tandis qu'aujour-
d'hui on dotAblant le enp Il rn,. c'est uno
distanco près de 27,000 kilom., qu'on met trois
mois et demi ou qmatro mois à parcourir. Le
Mémoire do M. Whitney n été présenté au
Congrès, qui sans doute ne la prendra point
on considération. Nous citons ce projet ce-
pendant non seuloaucut parce que c'est un
trait de moeurs tout. à rait caractéristique,
ruais encore parce. qu'il indique à quel point
l'idée de se jeter sur I'Or6gorn est populaire
aux Etats-Unis. Dans quelles proportions,
en offiet, rie faut-il pas qui les populations
soient prêtes à s'y ruer, pour qu'un spécula-
teur qui passe.pour un homme sérieux nit
formé un pareil dessein ?

De.ce qui capasso aux .Etats-Unlis, une
conclusion ressort -qui est bonne à signiarler
partout, mmnie ci France, et qui r'endrait
l'Opposition plus sage, si elle avait le bon es-
prit d'ou faire son profit. Non seulement au
sujet du Texas, mais A l'occasion de l'Orégon,
de grands emkarras peuvent surgir' de tous
ces incidens pour le cabinet de Washington.
Au fond du emur on déplore à Washingtou
la folie avc Inquielleles citoyens se jettent sur
l'Orégon ; mais le parti dominant et le Pré-
sident actuel ont-ils qualité pour admonester
les populations et les retenir dans leur 6mi-
gration insensée, eux qui ont mis à la mode
la doctrine.de la domination universelle des
Etats-Unis dans le Nouveau-Monde, eux qui'
n'ont russi, lors de l'élection dernière, qu'en
agitant parmi la multitude les idées de con-
quête att point de causer dans le pays un vé-

ritable délire ? C'est qu'il n'y a de succès
digne d'envie que celui qu'on obtient en res-
tant fidèle aux principes. Les victoires qu'on
remporte en caressant ou en déchaînant les
folles passions du grand nombre ont toujours
un cruel lendemnan.
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de l'Hippodromec de Paris.
Juillet 1845.

Tout au bout les Champs-Elysées, quand
vous avez franchi ce vaste cspace des fêtes, de
la promenade, dles élégantes oisivetés de
chaque jour, plus loin que le bal Mabille, qui se
cache dans son ombre coquette et prolirme, plus
loin que le Cirque-Olympique, humilié et
chagrin de sa défaite, vingt pas nu delà de
la barrière de lEtoile, soudain, par encan-
tement, d'un coup de baguette, s'est élevé un
immense amîlhitlhèAtre grand !... comme la
moitié du Champ-de-Mars ! Aujourd'hui, à
trois heures, cet immense amphithéàtr'c s'ou-
vrait nu peuple le Paris. Vous avez vu par
un éclatant soleil, l'umphithéâtre de Nimes,
ces hnute:, pierres solennelles, ces gradins qui
montent jusqu'au ciel, ces bouches héantes
qui servaient d'issus à la foule des maîtres du
monde ; tout au bas, le gralin des sénateurs
et des hommes contulaires, gradin abrité con-
tre l'orage et contre lu soleil ; tout là-haut,
très reconnaissable à ses armes parlantes, le
gradin les courtisanes, placé entre le ciel et

-la terre, afint que ehncun les pût voir dans
leur pilus gl:mnt et leur plus magnifique ap-
pareil. Eh bien ! cette ruine d'un grand
spectacle à-1'u «ge d'un grand peuple, nous
cii avois l'ombre unjourid'lhui. Cet hippodro-
me de bois et de carton, étincelant de mille
couleurs, plein d'air, d'espace, de soleil, de
caprices, est une image lointaine de ces édifi-
ces impérissables que s'élevait à lui.mmrne le
peuple'éternel. A clnncn ses arènes ! Les
Romains les voulaient on marbre et en pier-
res de taille ; nous autres nots sommes moins
solennels dans nos jeux, et pourvu que nous
ayons benucoup d'espace, d'ombro, de lumié-
re, un beau peuple tout paré, de vieux arbres
à l'épaisse verdure, une musique sonore, les
éniotions faciles ; pourvu quie nous soyons
bien assis, en bonne compagnie et pour très
peu d'argent, après nous le déluge, rous som-
mncs contens ! et Messieurs, nos petits-neveux
se bâtiront des nrènes comme ils l'enitendront.

Figurez-vous un cirquee, immons vingt fois
le Cirque des Champs-Elysées. On entre
par cinq ou six portes, et chacuno deces por-
tes on la prendrait pour lat porte Saint-Denis.
A peine entrée la foule se répand sur ces gra-
dites sans nombre, et c'est déjà pour elle uin
spectacle de se voir, le s'entendre, de s'ap-
plaudir. Tout à. coup les fanfares se font
entendre et le spectacle commence. Pour
cotte fois vous avez de vrais hommes, de v'ais
chevaux, de vraies amazones, tin vaste champ,
un vrai laisser-coaurir! Il ne s'agit plus de virer
et de tourner sur- soi-même au petit trot d'un
bonhomme de cheval poussif, c'est iimintenant,
au contraire, qu'il faut avoir du Souille, et di
feu et du cSur, frapper du pied la terre, et
dire : Allons! comme le cheval de Job ; cia-
cun pour soi et l'espace pour tous. Les six
amazones commencent la fête, et elles vont au
graudissime galop, chacune irritée de la vic-
toire promise. On pnrie pour, on parie con-
tre, et cependant, rapides et légères, elles dé-
vorent l'espace ; c'est un Chantilly animé,
sérieux et pourtant féminin. On les voit, on
ne les voit plus, rien ne les arrête, donc on
ne craint rien pour elles.-Viennentles hom-

mes à leur tour, et figurez-vous un vrii
Champ-de-Mars ; la casquette bleue ou la to-
que rouge, la veste émeraude ou la veste amn-
rante. ' Là aussi la victoire ne dépend que
d'une demi-tete de cheval.

Les amazones évanouies, arrivent les va nu-
pieds de l'arène qui se disputent le prix de l'
course à pied. C'est de 1 antiquité tout purei
mais, véridique historien, nous devons dire que
les Grecs assemblés auraient sillè ces lour-
dauds essoufllés au premier bond. Qui ' ëei
homrimes-là des coureurs? Ces braves gent
qui veulent courir sur les traces d'Atalante, de
Camille, ou d'Achille aux pieds légers ? Pas
un d'eux n'eût apporté en pleine Athènes et
tout d'une traite, l'immense nouvelle que la
Grèce avait vaincu à Marathon.-' Nous
sommes vainqueurs !"1-Il expire. Il avait
marché plus vite que l'aig'e ne vole dans l
ciel !-Ou bien ce galant coureur du comte
d'Artois, leste comme le bel Aristée, la têto
ornée de plumes, la canne à pomme d'argent,
les bas de soie aux deux jambes, la boucle d'or
au soulier et les poches remplies de billets doux.
Celui-là venait de Versailles à Paris en moins
de cinquante minutes ; il eût battu le chemin
de fer par-dessous la jambe. Voilà des cou-
reurs! Mais ces bonnes gens que vous nous
montrez, les écoliers Ie Louis-leGrand n'en
voudraient pas pour faire une partie de bar-
res!-eureuement nos lutteurs s'arrêtent,
n'en pouvant plus ; et soudain voilà des
Arabes et des 3edouins de la plus fringante
espèce qui s'abandonnent à toutes leurs fantai-
sies. N'y regardez pas de si près, ce sont des
Bedouins de Decamps; ils irontent de fou-
gueux petits chevaux qui bondissent comnie
des collines, ils arrivent bride abattue laissant
leur coursier obéir au vent qui l'emporte.
Voici à doup sûr le terrible Abdel-Koader,
reconnaissable à son horrible grimace et ne-
naçant le ciel de sorn panache; il va comme la
tempête, il est suivi de ses éclairs ! CeAfri
cains, ce sont des sirgns! Troupe équestrò par
excellence ; il a fallu bien les coups dle cra-
vache et bien (les morceaux de sucre pour
arriver à ce résultat incroyable <'une pareilo
calvade. Que d'éclats de rire ! que de bon-
nes grimaces ! que de gaîté !

Ceux-là partis, l'rène se hérisse de brous-
sailles; les dillicultés et les haies surgissent de
toutes parts.--Voilà la course des haies ! Pour
disputer le prix de la course, se présentent six
jeunes femmes très sveltes, très animées, et
elles y vont de grand coeur. Au galop donc!
Et les haies sont -franchies, et l'espace est vain-
cu, et ces helles robes flottantes, ces belles
couleurs variées, ces chevaux, artistement
détachés, ces écharpes, ces joues brûlantes,
ces regards animés, ces têtes échevelées,
ces bonnets foulés anx pieds, toute cette
cohue animée, vivante, réelle, nous rappel-
lent les grandes émulations,'du Bas-Empire:
-- La faction des bleus, la faction des verts.-
A l'Hippodrome, c'est la - faction des blanches
qui l'emporte. Froe! Et si elle a le prix,
c'est que la jeune femme l'a bien gagné!

Que nous aurions voulu voir dans ce vaste
espace, libre (le s'abandonner à ses inspirations
et de pousser son cheval ci avant, cette belle
Carolino du Cirque-Olympique I le roi des
amazonos, la reine des écuyers 1 Avec quelle
joie elle eût franchi l'espace ! avec quel enthou-
siasme elle eût conduit, Rutler ou Fiorelle
au but lointain! En eÉfet, un beau cheval
bien monté, et mené haut la main dans cette
vas'.e arène, sera toujours l'épisode le plus ap-
plaudi et le plus digne de louange.; c'est là, au
reste, le mérite de ces nouveaux exercices,
presque tout ce qu'on y fait est vrai, et ce qui
n'est pas vrai y devient: impossible, tout cela
paraît faux, puéril, mesquin.. -


